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D È'S 

MILITAIRES  DE  FRANCE 
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«w  C» 


Sire, 


I L n’eft  donc  plus  qu’une  feule  voix  parmi 
celles  de  tous  les  ordres  de  la  nation  , qui  ne  fe 
foit  pas  fait  entendre  à Votre  Majeflé , dans 
l’inftant  le  plus  critique  où  l’Etat  puiflê  fe  trouver. 

Le  corps  militaire  feul  a gardé  jiifqu’icile  plus 
profond  (îlence  fur  le  fort  qui  menace  la  patrie. 

Nous  avons  vu  tous  les  magiftrats  de  votre 
royaume  , votre  clergé  , votre  nobleffe,  vos  com- 
munes , mettre  au  grand  jour  la  bafe  fur  la- 
quelle repofent  votre  puilTance  votre  gloire; 
la  religion  s’efi:  unie  à la  juftice  pour  oHrir  à votre 
cœur  fenfible  le  tableau  déchirant  des  maux  qui 
affligent  vos  fujets  ; daignez  permettre  à -vos 
foldats  de  vous  montrer  les  plaies  de  leur  cœur, 
que  le  fpeétaclc  de  nos  villes  ÔC  de  nos  campa- 
gnes rend  fi  profondes. 

Nous  taire  plus  long-temps  feroit  un  crime 
.envers  vous,  envers  la  nation. 

Sire  , un  deuil  funefte  regne  dans  votre  empire; 
la  crainte  de  plus  grands  maux  ajoute  à la 
vivacité  des  maux  préfens , .dont  les  nouvelles 
loix  font  la  fource. 

Votre  peuple,  Sire,  gémlfiôit  depuis  long- 
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femps  fous  le  poids  d’un  défordre  qu’on  ne 
diftinguoit  pas  : le  défordre  a été  connu  ; votre 
peuple  efpéroit  ne  plus  gémir. 

Votre  majefté  affligée  d’un  déficit  fi  contraire 
à fes  principes , préparoit  des  réformes  qui  an- 
nonçoient  l’acquirtement  prochain  des  dettes  de 
J’érat  5 la  nation  fë  flattoit  de  voir  bientôt  fer^ 
nier  l’abyme  des  dépenfes  ruineufes , creufé  par 
des  minières  avides , infariables  ^ennemis  de  leur 
patrie  & de  leur  maître;  les  nouvelles  loix  ont 
dérruH  tout  efpoir. 

De  nouveaux  ennemis  de  votre  majefté  fe  font 
élevés  fur  les  ruines  des  premiers , 5c  les  ont 
furpafflés  en  maNfaifance. 

Abufant  impitoyablement  de  votre  confiance, 
qu’ils  ne  méritèrent  jamais , ils  font  venus  boule- 
yerfér  votre  empire  5 ils  font  le  fléau  de  la  patrie. 

Ils  ne  l’ont  pas  ménagé  cette  patrie  , ils  îa 
dégradenten  cherchant  à mettre  les  Français  au 
rang  des  peu|>Ies  efclaves.  _ ' 

Ils  ne  refpeéfent  rien  de  toute  notre  confti- 
''tution.  Envahir  les  propriétés , affervir  les  per- 
fonnes , humilier  le  tiers-état , fecrifier  la  ma- 
giflrature , fe  jouer  des  privilèges  des  provinces, 
anéantir  d’antiques  loix  que  n’ont  pu  altérer  les 
révolutions  de  plufîeurs  fiecles , telle  eft  la  trame 
qu’ils  ourdifTent. 

Leurs  moyens  font  auffl  criminels  que  leurs 
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projets;  ils  ont  furpris  votre  religion.  Sire  ^ ils 
ont  abufé  du  bon  cœur  de  leur  roi,  en  prêtant 
fpécieurcment  à leurs-  delTeins  téméraires  les 
motifs  facrés  de  paix  ÔC  de  bonheur. 

' Mais  l’appareil  fous  lequel  ils  ont  préfenté 
leurs  opérations  les  a démafqué  ; on  a connu 
l’artifice^  leurs  violences  fourdes  ont  dépofé  contre 
eux  ^ ils  ont  découvert  eux-mêmes  le  piege  af- 
freux qu’ils  tendoient  à la  nation. 

Ah!  Sire,  permettez-noiis  de  nous  arrêter  un 
inüant  pour  dépofer  à vos  pieds  nos  juftes  alarmes. 

Les  regards  de  nos  concitoyens  nous  étonnent, 
nous  embarraffent  ! quelle  en  efl:  donc  la  caufe? 
ferions-nous  coupables  envers  eux  ? Notre  mlnif- 
tere  ....  qui  s’efl:  prêté...  quoi,  nous  aurions  fé- 
condé les  deftrué^eurs  de  nos  loix!  nos  mains 
auroient  foutenu  cet  édifice  nailfant  , préparé 
pour  notre  difgrace  ! nous  aurions  avoué  la  fub* 
verfion  de  nos  principes  ! ah!  Sire  , nous  fom- 
mes  donc  coupables  envers  la  patrie  , envers 
vous!...  que  cette  idée  eft  déchirante  !...  mais 
non  *,  notre  douleur  même  eft  garante  de  la 
pureté  de  nos  cœurs. 

Amis,  freres , concitoyens  , auriez  - vous 
penfé  qu’oubliant  le  nom  de  Français  , qu’oq, 
bliant  nos  vertus,  nous  ayons  confenti  à devenir 
les  fatellites , les  inftruments  des  ferviteurs  infi- 
dèles qui  veulent  faire  un  defpote  haiflable  d’un 
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monarque  chéri  ? O concitoyens  ! fufpendei? 
écartez  de  nous  votre  indignation. ...  Il  n’eft  pas 
arrivé  cet  inftant  où  notre  gloire  Ce  foit  démentie; 
ne  vous  abiifez  pas  fur  la  foumilîion  que  nous  avons 
montré  aux  ordres  de  notre  prince^  nos  devoirs 
ont  été  diélés  par  fon  cœur , ces  devoirs  n’ont 
point  été  fanguinaires  , notre  obéiffance  n’a  poirit 
été  coupable;  notre  roi  a permis  cet  appareil, 
mais  il  a voulu  qu’il  ne  fût  qu’impofant;  il  a 
connu  fes  foldats  8c  leur  patriotirme*,  il  a compté 
fur  leur  humanité  ; il  a connu  ce  que  des  Français 
doivent  à des  Français , ÔC  vos  frétés  ont  pu  obéir 
fans  crime.  Louis  pouvoit-il  commander  un  crime? 
il  a pu  céder  un  inftant  à l’illufion  que  les  inven- 
teurs des  nouveaux  édits  ont  cherché  à produire  , 
mais  il  n’a  jamais  oublié  les  devoirs  refpeélifs  de 
fes  fujets  les  uns  envers  les  autres  ; il  a pu  per- 
mettre quelque  feinte  violence  , mais  il  n’a  jamais 
oublié  que  le  ferment- qui  lie  fes  foldats  à lui-, 
n’eft  pas  le  ferment  d’un  vil  efclave  à un  tyran  ; 
il  n’a  jamais  douté  que  robéiftance  a un  terme 
-'qu’un  Français  ne  peut  franchir*,  il  n’a  jamais 
douté  qu’un  roi  cefte  d’en  avoir  les  droits,  dès 
qu’il  outrage  la  nature.  ôC.  qu’il  profcrit  ce  qui 
répugne  à l’honneur. 

' Ils  ont  pu  vifer  à l’établiftement  du  defpotifme , 
les  machinateprs  des  nouveaux  édits  ^ mais  ils 
n’eurent  jamais  la  p.uiflance  de  perfuader  à Louis 
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qu'il  peut  avilir  fe s foldats,  5c  qu’il  trouvera  leurs 
bras  prêts  à mettre  leurs  concitoyens  aux  fers.  • 

Et  vous  5 Sire  , & vous  idole  de  votre  peuple, 
vous  que  nous  placerions  encore  fur  un  trône 
s’il  nous  en  reftoit  à donner  ) vous  que  nous  avonj 
couronné  avec  tant  de  tranfports  de  joie,  vous 
que  nous  béniiTons  , & pour  qui  noire  fang  ell 
prêt  à couler,  entendez  la  voix  de  vos  guerriers 
unie  à celle  de  toute  la  France  , qui  vous  con^ 
jure  de  faire  celTer  les  maux  qui  l’accablent. 

Eloignez  de  vous  ces  méchants  qu’une  folle 
erreur,  aveugle , ces  méchants  qui  vous  cachent 
la  vérité,  qui  vous  difent  qu’un  roi  ne  peut  régner 
que  par  le  glaive  : ce  font  eux  qui  ont  inventé  le 
mal , c’eft  de  votre  fceptre  qu’ils  fe  fervent  pour 
le  confommer.  Frappez-les  de  votre  fceptre  , ces 
lâches , ces  coupables  j foyez  roj  de  juflice  SC 
de  bonté,  enveloppeZ‘VOUs  de  votre  nation  , rap- 
prochez de  vous  ces  hommes  généreux  qui  pré* 
férent  leurs  devoirs  leur  confcience  aux  faveurs 
des  miniftres.  Ceft  au  milieu  de  votre  peuple  ^ 
Sire  , que  vous  ferez  roi , 6c  non  pas  au  milieu 
des  impofteurs  : c’ell  au  milieu  de  votre  peuple 
que  vous  connoîtrez  fon  amour  pour  vous  , ÔC 
non  pas  au  milieu  des  perfides  qui  vous  entourent; 
c’efl  au  milieu  de  votre  peuple  que  vous  ferez  de 
bonnes  loix,que  vous  trouverez  des  richefiés,  6c 
non  pas  parmi  ccs  hommes  déloyaux  , qui  con- 
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fommeroient  vos  tréfors  en  prodigalités.  Ü efl  ‘ 
temps,'  Sire,  de  prévenir  de  plus  grands  dé^ 
faftres.  Il  eft  temps  de  montrer  à vos  fujets  qué 
vous  n’avez  jamais  cefle  de  les  aimer.  Vos  mi- 
niftres  ont  incendié  plufieurs  de  vos  provinces, 
le  défordre  eft  grand  ^ il  eft  temps  d’en  arrêter, 
le  cours  *,  ...  il  eft  temps  peut-être  que  vos  foldats 
raftlirentla  nation  prête  à condamner  leur  filence* 
O vous  ! roi  du  premier  des  peuples  , mo- 
narque augufte  qui  vous  êtes  donné  le  nom  de^ 
jufte , nous  tombons  à vos  pieds  , rendez-nous 
nos  loix  ÔC  avec  elles  la  paix* 

Succefteur  de  Henri  que  vous  avez  pris  pour 
modèle,  faites  cefler  les  maux  qui  menacent  le 
royaume  d’une  ruine  abfolue. 

Henri,  forcé  de  conquérir  une  couronne  qui  lui 
appartenoit  par  droit  de  naiftance , fit  la  guerre 
aux  Français , mais  il  verfa  des  pleurs  fur  fon 
peuple  infidèle , mais  il  fut  bon  envers  des  ingrats. 

- Serez-vous  moins  bon  que  lui  envers  un  peuple 
fidele  qui  vous  adore  , qui  ne  veut  que  votre 
gloire?  Non,  Sire,  vous  vous  rendrez  au  cri 
de  la  nature,  aux  vœux  de  vos  peuples;  vous 
ferez  toujours  bon  pere  ; vous  ferez  digne  hé- 
ritier des  vertus  des  Bourbon. 

Telle  eft  la  confiance  de  vos  trés-humbles  ^ 
très-refpeékueux  5c  très-fideles  fujets  & guerriers^ 


